
​La Compagne Maudite du Roi Alpha

​Une romance paranormale de loup-garou sur les compagnons du destin et le pouvoir caché 

––––––––

ELOWEN MARIS

Droits d'auteur © 2026 par Elowen Maris

Tous droits réservés.

Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite, stockée dans un système de recherche documentaire ou transmise sous quelque forme ou par quelque moyen que ce soit — électronique, mécanique, photocopie, enregistrement ou autre — sans l'autorisation écrite préalable de l'éditeur, sauf dans le cas de brèves citations incluses dans des critiques et certains autres usages non commerciaux autorisés par la loi sur le droit d'auteur.

Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, personnages, organisations, lieux, événements et incidents sont soit le fruit de l'imagination de l'auteur, soit utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux est purement fortuite.

Publié par Nocturne Wilds Press

Première publication : 2026

Première édition


Table des Matières

Page de Titre

Droits d'Auteur

La compagne maudite du roi alpha

CHAPITRE UN

CHAPITRE DEUX

CHAPITRE TROIS

CHAPITRE QUATRE

CHAPITRE CINQ

CHAPITRE SIX

CHAPITRE SEPT

CHAPITRE HUIT

CHAPITRE NEUF

CHAPITRE DIX

CHAPITRE ONZE

CHAPITRE DOUZE

CHAPITRE TREIZE

CHAPITRE QUATORZE

CHAPITRE QUINZE

CHAPITRE SEIZE

CHAPITRE DIX-SEPT

CHAPITRE DIX-HUIT

ÉPILOGUE

REMERCIEMENTS

NOTE DE L'AUTEUR

​DÉVOUEMENT

Pour chaque femme à qui l'on a remis un document elle ne comprenait pas pleinement et on lui a demandé de signer en baissant sa manche.

Le composé se dissout. La chaleur arrive. Les veines ne constituent pas un défaut.

Faire demi-tour.

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

​CHAPITRE UN


[image: ]


––––––––
[image: ]


L'écorce des racines a dû être broyée deux fois.

Séraphine l'avait appris lors de sa deuxième année de travail auprès de Maren Tully : non pas qu'on le lui ait dit, mais en observant l'échec d'une préparation sur une patiente qui méritait mieux. Le premier passage avait réduit l'écorce en une poudre grossière. Le second, plus lent, avec le talon de la meule plutôt qu'avec sa face plate, avait brisé le noyau fibreux que le premier passage avait laissé intact. La différence entre les deux, c'était celle d'une préparation efficace en quatre heures et d'une autre en deux. Pour une inflammation articulaire chez une personne âgée dont les mains ne répondaient plus, deux heures, c'était crucial.

Elle actionnait la meule en lents mouvements circulaires réguliers. Le bruit emplissait la chaumière – sec et rythmé, la texture de la poudre changeant sous sa paume à mesure que les aspérités s'estompaient. L'odeur aussi changeait : l'écorce de racine, au premier passage, exhalait une odeur de terre froide et d'astringence, légèrement désagréable, comme il sied aux choses utiles plutôt qu'agréables. Au second passage, elle libérait une nuance plus profonde, plus sombre et plus douce, comme du bois qui avait été humidifié et séché de nombreuses fois au cours d'une très longue vie. Séraphine avait fini par l'apprécier. Elle avait fini par apprécier la plupart des choses dans cette pièce.

La fenêtre orientée au nord laissait entrer une lumière matinale qui arrivait tard et partait tôt, une lumière d'une qualité qu'elle n'avait jamais su décrire précisément : ni chaude, ni froide, mais réfléchie. Comme si la lumière avait choisi cette fenêtre en particulier et s'y était tenue. L'établi s'étendait sur toute la longueur du mur nord ; elle se tenait en son centre, la meule dans la main gauche et le bol de la mortaiseuse stabilisé par la droite. Ses manches étaient remontées jusqu'aux coudes, laissant apparaître les veines sombres de son avant-bras gauche, mais elle n'y pensait pas, car dans cette pièce, absorbée par ce travail, elle n'en avait pas besoin.

C'était à cela que servait cette pièce.

La chaumière se trouvait à l'extrémité orientale des terres habitées par la meute de Coldfen, là où la limite des arbres commençait à s'épaissir en direction des vastes pâturages qui bordaient le territoire. Maren Tully y avait travaillé pendant trente ans avant l'arrivée de Séraphine, à dix-huit ans, sans diplôme et avec une réputation qui la précédait, de cette façon si particulière dont les réputations reflètent non pas les choix d'une personne, mais sa nature profonde. Maren avait observé les bras de Séraphine, ses veines sombres, la façon prudente dont elle se tenait à la distance raisonnable des autres loups du village, et avait dit :Pouvez-vous suivre les instructions ?Et Séraphine avait dit oui, parce qu'elle le pouvait, et Maren avait dit :Alors tu es utile. Le reste ne me regarde pas.

Six ans. Le chalet embaumait encore l'écorce de racine, la mousse d'hiver séchée et la douce odeur de la cire de guérisseur que Maren utilisait sur les armoires à pharmacie en bois. Les mains de Séraphine connaissaient chaque tiroir, chaque préparation, chaque patient par son nom, son état et cette obstination particulière à refuser de suivre un protocole de traitement. Elle s'était rendue indispensable. Elle savait que c'était autant une stratégie qu'une vocation, et elle avait cessé de s'en préoccuper.

La porte s'ouvrit.

Maren Tully entra dans la chaumière sans frapper, car c'était la sienne et elle n'avait jamais frappé à une porte lui appartenant. Elle portait son panier de marché d'un bras et un document plié de l'autre main, plaqué contre l'anse du panier. Elle posa le panier sur la table d'appoint sans le regarder. Elle déposa le document sur l'établi, à côté du bol à mortaiser de Séraphine, sans la regarder.

Séraphine a examiné le document.

Le sceau apposé dessus était celui d'une correspondance officielle de la meute : la marque de l'alpha de Coldfen, pressée dans de la cire sombre, avec l'emblème territorial en dessous. Mais le document lui-même, le papier sur lequel il était imprimé, n'était pas du papier de la meute. Il était plus épais, couleur crème. Le genre de papier qui ne provenait pas du bureau d'un administrateur de meute, mais d'un endroit suffisamment riche pour se soucier du grammage du papier.

Elle continua de broyer. Encore un passage. La poudre était presque prête.

"Enforcer l'a livré."Maren dit, depuis la table d'appoint, en vidant le panier de courses, le dos tourné à la pièce.

L'exécuteur. Pas le messager de la meute — un garçon de quatorze ans nommé Corin, édenté et ayant la fâcheuse tendance à lire le courrier qu'il transportait. L'exécuteur. Ce qui signifiait que l'alpha voulait s'assurer de la bonne réception du document. Ce qui signifiait que le refus avait déjà été envisagé et écarté avant même que le document ne quitte la salle de l'alpha.

Séraphine déposa la meule.

Elle prit le document. Elle brisa le sceau avec son ongle — proprement, comme elle le faisait la plupart du temps. Elle le déplia.

✦ ✦ ✦

La sélection Omega.

Elle l'a lu deux fois. Non pas qu'elle ne l'ait pas compris la première fois, mais parce que la première lecture était informative et la seconde, axée sur les implications ; et pour un document de ce genre, l'écart entre les deux lectures valait bien ces trente secondes.

Par décret royal du Roi Alpha Kael Ashborne, tous les omégas célibataires en âge d'apparier et résidant sur les territoires des Cinq Meutes sont convoqués à la Cour d'Ashborne pour la Sélection annuelle. La présence est obligatoire. Tout manquement à cette convocation sera considéré comme un signe de loyauté insuffisante envers la Couronne et affectera le statut de la meute d'origine du loup concerné. La convocation est attendue dans les vingt et un jours suivant sa réception. Toutes les dispositions seront prises par l'administration de la meute émettrice.

Vingt-et-un jours.

Elle posa le document à plat sur la table de travail, pressa sa paume contre lui et examina le sceau officiel avec l'attention particulière qu'elle portait aux choses qu'elle s'efforçait de comprendre parfaitement avant d'y répondre. La Sélection. Elle savait ce que c'était — chaque oméga des Cinq Territoires le savait depuis qu'il était en âge de comprendre le mot.omégaLa sélection leur était appliquée. Une fois par an, la Cour d'Ashborne rassemblait les femelles célibataires en âge de rejoindre la meute et les présentait au Roi Alpha. La plupart rentraient chez elles. Certaines restaient. Celles-ci étaient choisies comme partenaires potentielles par les loups les plus influents de la cour – rarement par le roi lui-même, mais plus souvent par les seigneurs, les généraux et les alphas les plus anciens qui l'entouraient. La Sélection était, en pratique, une cérémonie mondaine très cérémoniale, mais sans grande dimension romantique.

Elle ne s'attendait pas à être convoquée. Elle avait vingt-quatre ans. La Sélection privilégiait généralement les omégas plus jeunes, des loups âgés d'une vingtaine d'années, célibataires et sans histoire particulière qui puisse faire reculer les alphas de la cour.

Elle avait des antécédents de classification.

Ce qu'elle remarque :Le document est sur papier officiel et le sceau est authentique, ce qui exclut toute erreur administrative locale. Son nom y figure, orthographié correctement, contrairement à ce qui se produit parfois dans les registres officiels de la meute. Elle est bien inscrite sur la liste.

Ce qu'elle interprète :Quelqu'un a dressé cette liste avec soin. Quelqu'un l'y a incluse délibérément. Il s'agit soit d'un oubli — un administrateur ayant saisi des noms à partir d'un recensement sans vérifier les codes de classification —, soit d'un choix délibéré. ​​Elle l'ignore. Elle précise d'ailleurs qu'elle l'ignore.

Ce qu'elle décide :Elle n'a encore rien décidé. Elle a des préparatifs à terminer.

Elle prit la meule. Elle termina le deuxième passage sur l'écorce. Elle versa la poudre dans un petit pot en terre cuite, le scella avec du papier ciré et le déposa sur le présentoir à pharmacie. Le nom du patient était inscrit sur l'étiquette de sa petite main précise. Puis elle se tourna vers la salle.

Maren Tully avait fini de déballer le panier de courses. Debout à l'autre bout de la table de travail, elle coupait de la mousse d'hiver séchée en morceaux et n'avait pas regardé Séraphine depuis qu'elle avait posé le document.

« L’accord sur le commerce des céréales », a déclaré Séraphine.

« Renouvelé l'automne dernier », dit Maren sans lever les yeux. « Avec la coopérative du territoire de l'Est. Dix-huit mois, renouvelable sous réserve de bons accords. Les provisions de la meute proviennent de cet accord, Séraphine. Mes provisions. Mes préparatifs. Les préparatifs communs de frère Voss, que je n'aurais pu faire sans lui. »

Séraphine se tenait là, les mains le long du corps, les manches toujours remontées jusqu'aux coudes, les veines sombres encore visibles, et elle sentait la situation se dessiner autour d'elle comme le font les choses difficiles — non pas progressivement, mais d'un seul coup, les pièces s'assemblant en une structure qu'elle n'avait pas choisie et qu'elle ne pouvait modifier.

Si elle refusait la convocation, la loyauté de la meute de Coldfen en serait affectée. Une loyauté jugée insuffisante. Ce qui impacterait les accords commerciaux de la meute et, par conséquent, la coopérative du territoire oriental dont dépendaient les pharmacies de Maren Tully.

Elle ne pouvait pas refuser.

Elle le savait avant même de lire le document. Elle l'avait su dès l'instant où elle avait vu l'homme de main le lui remettre.

« Tu veux que je te dise de ne pas y aller ? » demanda Maren d’une voix calme. Ses mains continuaient de bouger.

« Je veux que tu me dises ce que tu penses vraiment », a dit Séraphine.

Maren déposa la mousse d'hiver. Elle se retourna. Elle regarda Séraphine — ses bras, le document sur la table, le visage de Séraphine — avec l'expression qu'elle avait lorsqu'un patient lui disait que ses symptômes s'étaient améliorés alors que ce n'était manifestement pas le cas. L'expression de quelqu'un qui connaissait la vérité et comprenait que la dire franchement ne la rendrait pas plus facile à supporter.

Puis elle ne dit rien.

Le silence dura si longtemps qu'il constitua une sentence en soi.

✦ ✦ ✦

L'après-midi était calme, comme toujours dans le chalet une fois les préparatifs du matin terminés — non pas vide, mais paisible, d'une quiétude s'était accumulée au fil des années et avait acquis un caractère particulier. Séraphine effectuait les vérifications de l'après-midi à la pharmacie : réapprovisionner les étagères, vérifier l'inventaire par rapport à la liste des fournitures, noter ce qu'il faudrait commander avant son départ et ce dont Maren pouvait se passer.

Elle avait déjà décidé d'y aller. Elle n'y a pas trop réfléchi. La décision était prise d'avance, comme c'est souvent le cas lorsque les options disponibles se résument en réalité à une seule option présentée comme un choix.

Dans chaque recoin et sur chaque étagère, la chaumière recelait les traces de six années de travail. Les armoires à pharmacie en bois, aux ferrures de laiton polies par des années d'usage quotidien. Les séchoirs suspendus au plafond, chargés d'herbes soigneusement disposées en fagots – chaque fagot étant lié par une ficelle d'une couleur spécifique correspondant à sa date de récolte et à son degré de puissance, un système que Séraphine avait instauré lors de sa troisième année, car le système initial de Maren reposait entièrement sur sa mémoire, certes exceptionnelle, mais une mémoire exceptionnelle pouvait aussi être source de défaillances. Le registre, épais comme un écrin, contenait six années de dossiers de patients, son écriture manuscrite emplissant les pages d'une petite écriture soignée qu'elle s'était entraînée à utiliser pour optimiser l'espace.

C'est elle qui avait construit tout cela. Pas le chalet lui-même – le chalet appartenait à Maren. Mais les systèmes qui s'y trouvaient, l'ordre, la précision, la façon dont les choses étaient organisées pour que toute personne compétente puisse y entrer et savoir où se trouvait chaque chose et à quoi elle servait. Elle avait construit tout cela parce qu'elle avait compris, dès le premier mois, qu'elle devait être suffisamment utile pour être conservée et pas si singulière qu'elle en devienne irremplaçable.

Elle s'arrêta devant le présentoir à remèdes. La préparation du vieux Voss reposait dans son pot en terre cuite étiqueté. À côté : trois autres pour des patients qu'elle suivait depuis des mois. La femme rhumatismale du quartier sud, dont Séraphine avait enfin établi le lien entre les crises et les variations de pression atmosphérique. Le jeune loup dont l'anxiété se manifestait par des troubles digestifs que trois guérisseurs précédents avaient diagnostiqués à tort comme de simples maux d'estomac. Le fils aîné du chef de la meute, âgé de douze ans et souffrant d'une malformation à une cheville qui s'aggraverait sans soins réguliers.

Elle serait absente pendant – d’après ses calculs – au moins six semaines. Le trajet durait trois jours aller-retour. La période de sélection durait au minimum un mois, parfois six semaines si le tribunal la prolongeait. Elle commença à rédiger mentalement un document de transition, de manière automatique et précise : les besoins de chaque patient, le moment opportun, le format adéquat et les signes à surveiller.

C'était ça, le travail. Le travail, c'était ce qu'elle possédait à la place de presque tout, et elle avait décidé que cela lui suffisait. Elle avait eu raison depuis si longtemps qu'elle avait cessé de remettre cette décision en question.

Ce qu'elle remarque :Les préparatifs qu'elle répertorie mentalement sont destinés à des personnes qui dépendent de ses compétences, non de sa présence. Elles ont besoin du savoir, pas d'elle en particulier. Maren peut se munir du protocole accompagné d'instructions écrites.

Ce qu'elle interprète :Elle s'est construite un système plutôt qu'une relation. C'était délibéré. ​​Debout dans la lumière de l'après-midi, entourée de six années de pots en terre cuite étiquetés, elle ne sait pas si elle doit s'en satisfaire.

Ce qu'elle évite de décider :Quant à savoir si c'était la bonne chose à vouloir.

Elle termina l'inventaire. Elle dressa la liste des commandes à passer en son absence. Elle commença une seconde liste – le document de transition, patient par patient, pathologie par pathologie – de la même petite écriture précise qui remplissait le registre.

Elle travailla jusqu'à ce que la lumière, filtrant par la fenêtre nord, passe de sa clarté matinale à la lumière plus chaude et diffuse de fin d'après-midi. Puis elle posa sa plume et resta immobile au milieu du cottage, s'accordant le temps nécessaire pour ressentir pleinement, et enfin laisser derrière elle, cette sensation particulière de laisser une œuvre créée.

Ce n'était pas du chagrin. Elle ne s'autorisait pas à pleurer les choses qu'elle avait choisies. C'était plus proche de ce qu'elle ressentait lorsqu'elle donnait congé à un patient : la reconnaissance qu'une construction patiemment élaborée avait rempli sa fonction et que cette fonction était désormais accomplie.

Elle se rendit dans la petite pièce à l'arrière du chalet où elle dormait et rangeait ses affaires. Elle prit son sac de voyage sur l'étagère au-dessus du lit et commença, méthodiquement et sans cérémonie, à faire ses bagages.

✦ ✦ ✦

L'agent chargé de l'exécution est venu chercher sa réponse en fin d'après-midi.

Il faisait partie des loups de rang intermédiaire de la meute — un loup qu'elle ne connaissait pas bien, qu'elle n'avait jamais soigné à la clinique, un visage qu'elle associait aux occasions officielles et à l'expression particulière que les membres de la meute arboraient lors de leurs fonctions officielles : non pas méchante, mais professionnelle, au sens précis du terme.Je suis ici pour accomplir une tâche et non pour m'encombrer de complications.

Il se tenait devant la porte du chalet. Séraphine était sur le seuil. Maren Tully était quelque part dans l'arrière-salle et ne comptait pas sortir, ce qui était en soi une marque de politesse.

L'agent tendit un second document : le formulaire de réponse officiel, l'accusé de réception à retourner à la salle de l'alpha, puis au bureau administratif d'Ashborne Court. Une ligne figurait en bas, sous les conditions de participation imprimées.

Il tendit également un stylo.

Séraphine prit le stylo. Elle regarda le formulaire de réponse. La ligne en bas était brève :Je soussigné(e), accuse réception de la convocation pour la sélection Omega et confirme ma présence à Ashborne Court comme indiqué.

Rien dans le texte ne laissait place à des conditions. Rien ne lui demandait si elle voulait y aller. C'était une déclaration d'acceptation, et la page blanche attendait.

Elle était consciente, debout sur le seuil du chalet, le froid de fin d'après-midi s'engouffrant derrière l'épaule de l'homme de main, du poids physique de l'instant – non pas au sens figuré, mais au sens propre. Sa main droite tenait le stylo. Le document était appuyé contre le chambranle. Le visage de l'homme de main, d'une neutralité polie, attendait.

Ce qu'elle remarque :Sa main gauche, celle qui ne tient pas le stylo, s'est glissée dans sa manche droite sans qu'elle y pense. Elle recouvre ses veines sombres machinalement. Elle enregistre ce geste. Elle ne modifie pas la position de ses mains.

Ce qu'elle interprète :Elle gère le confort des autres depuis si longtemps, compte tenu de sa véritable nature, que cette gestion est devenue un réflexe. Elle le fait maintenant, à cet instant précis, alors même qu'aucun réconfort n'est possible. Celui qui fait respecter la loi sait déjà qui elle est. Le document le sait. La situation le sait. Ce camouflage est pour son propre intérêt, ce qui signifie qu'il ne s'agit pas vraiment d'eux.

Ce qu'elle décide :Elle bouge sa main gauche. Elle laisse sa manche retomber naturellement. Elle signe.

Le stylo glissait sur la ligne de son écriture petite et précise.Séraphine Voss.L'encre sécha dans l'air froid le temps que le garde sorte un chiffon de la poche de son manteau et le lui tende sans un commentaire.

Elle a effacé la signature. Elle a rendu le stylo. Elle a remis le document signé.

Le gros bras le prit, le glissa dans son manteau et dit :« Le transport sera organisé dans la semaine. Vous recevrez l'horaire. »Puis il hocha la tête une fois — pas vraiment une révérence, plutôt un congé — et remonta le sentier vers le campement central de la meute.

Séraphine le regarda partir.

Le froid l'enveloppa dans l'embrasure de la porte. Elle ne se précipita pas pour la refermer. Debout sur le seuil, une main sur le chambranle, elle regarda la silhouette de l'homme de main s'éloigner au bout du chemin, et elle ressentit très clairement ce sentiment particulier d'avoir commis l'irréparable.

Elle avait déjà signé des convocations. Des convocations aux réunions de la meute, à l'enregistrement sanitaire annuel, au recensement du territoire. Elle avait signé des documents attestant de son statut, de ses protocoles de traitement, de son respect des exigences de la meute concernant sa maladie. Elle avait signé de nombreuses fois. Mais jamais elle n'avait senti le stylo bouger comme à cet instant précis.

Elle pensait :Ashborne Court.

Elle pensait :Vingt-et-un jours.

Elle pensa — et ce fut la dernière pensée qui lui vint et qui persista — qu'elle avait un plan. Le plan était simple : y aller, être évaluée, être jugée insuffisante, rentrer à la maison. Ce plan reposait sur le fait qu'elle se comportait comme toujours face à des alphas. Elle n'avait aucune raison de croire que le plan échouerait.

Elle ferma la porte.

✦ ✦ ✦

La nuit tombait tôt à cette époque de l'année, et avec elle le cottage prenait cette atmosphère particulière du soir : la lumière des lampes remplaçait la lumière du jour par la fenêtre nord, les odeurs de la pièce s'intensifiaient dans la chaleur confinée, les bruits des pâturages se fondaient dans le calme particulier qui s'abattait sur Coldfen après la tombée de la nuit.

Séraphine, assise à sa table de travail, son document de transition sous les yeux, stylo à la main, examinait une dernière fois chaque dossier patient. Elle était méticuleuse. Elle l'était toujours. Le document serait lisible, complet et exploitable par Maren sans que Séraphine ait besoin de le préciser. C'était son travail, et elle n'allait pas le laisser à moitié fait.

Maren entra à un moment donné et attisa le feu sans dire un mot, puis alla dans la cuisine, à l'arrière du chalet, préparer un bouillon parfumé aux légumes secs et à ce mélange d'herbes qu'elle utilisait pour ses dîners d'hiver. Aucun des deux ne parla. Le chalet les enveloppait d'un calme apaisant, et Séraphine écrivait. Le feu prenait de l'ampleur, et dehors, le vent soufflait dans la lisière de la propriété, produisant ce murmure léger et familier qu'il émettait toujours en hiver.

Elle était à mi-chemin de l'examen du troisième patient lorsqu'elle a remarqué son bras.

La lumière de la lampe la révéla. Les veines sombres de son avant-bras gauche — habituellement visibles seulement lorsqu'elle avait froid, était stressée ou en présence d'une aura dominante qu'elle interprétait instinctivement — apparurent. Ses deux avant-bras. Les lignes veineuses partant de ses poignets jusqu'à l'intérieur de ses coudes, noires sur sa peau sous la lumière ambrée, étaient plus visibles qu'elles ne l'avaient été depuis des semaines.

Elle ne les avait pas remarqués apparaître. Elle ne les avait pas sentis apparaître. Ils étaient simplement là, parfaitement visibles, comme si son corps avait réagi à quelque chose dont elle n'avait pas eu conscience.

Elle posa le stylo.

Elle regarda ses bras. Non pas avec inquiétude — elle les observait sans inquiétude depuis des années, c'était devenu une habitude — mais avec l'attention soutenue qu'elle portait aux symptômes inhabituels. Ils ne réagissaient pas à une aura de domination ; il n'y avait pas de loups dominants dans le chalet. Ils ne réagissaient pas au froid ; le feu avait ramené la température de la pièce à un niveau agréable. Ils réagissaient à quelque chose d'intérieur. Quelque chose qui couvait en coulisses, sans qu'elle s'en aperçoive.

Ce qu'elle remarque :Les veines sombres sont chaudes. Elles sont toujours soit neutres, soit froides — au mieux, invisibles ; au pire, une sensation désagréable sous la peau, qu’elle avait appris à supporter en respirant. Elles ne sont pas froides maintenant. Elles sont chaudes d’une manière qu’elle n’a jamais connue, une chaleur profonde et constante qui ressemble moins à une anomalie qu’à — elle cherche la bonne comparaison — la sensation d’une préparation qui fonctionne à merveille. Avec un but précis.

Ce qu'elle interprète :Elle n'a aucun cadre de référence pour ça. Elle considère cela comme une donnée plutôt que comme un diagnostic. Son corps réagit à la convocation, mais son esprit n'a pas encore assimilé ce qu'elle représente. Elle se rend à Ashborne Court. Elle va se tenir dans une salle remplie d'alphas et être évaluée. Elle l'a déjà fait — lors des réunions de meute, à l'assemblée annuelle. Elle s'en est toujours sortie. Elle est toujours repartie avec sa classification intacte, sa présence passée inaperçue et son plan exactement comme prévu.

Elle y parviendra à nouveau.

Ce qu'elle décide :Elle ne couvre pas ses bras. Elle contemple longuement les veines sombres à la lumière de la lampe — elle les contemple vraiment, comme elle s'est appris à ne plus le faire — et elle les laisse visibles sans feindre l'indifférence. Elles sont chaudes. Elles sont siennes. Elles ne lui demandent aucune attention pour l'instant.

Elle baisse sa manche. Elle prend le stylo. Elle termine le document de transition.

Avant même qu'elle ait posé le plat, Maren apparut sur le seuil de la cuisine avec deux bols de bouillon et cette expression particulière qui signifiait qu'elle comptait manger en silence, dans une ambiance conviviale, sans faire d'histoires. Séraphine fit de la place sur le plan de travail. Elles mangèrent. Le feu retrouva son rythme habituel de fin de soirée, régulier et paisible.

Dehors, les pâturages étaient silencieux.

À l'intérieur du chalet, Séraphine but son bouillon et regarda son document de transition rempli et son sac de voyage prêt, appuyé contre le mur près de la porte, et elle pensa, avec la précision particulière qui était son don particulier :Un plan simple. Partir. Se retrouver en difficulté. Rentrer à la maison.

Elle était très douée pour les plans simples.

Elle n'avait absolument aucune raison de penser que celui-ci échouerait.
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Le transport a quitté Coldfen avant l'aube le troisième jour après la signature.

Deux autres omégas faisaient le voyage depuis le territoire de Coldfen — tous deux plus jeunes que Séraphine, tous deux issus de familles qu'elle connaissait de nom mais pas de proximité, tous deux animés de cette excitation nerveuse particulière qu'elle avait observée chez ceux qui se dirigeaient vers ce qu'on leur avait présenté comme une opportunité. Assis côte à côte dans le wagon, ils parlaient à voix basse et rapide, comme ceux qui hésitaient encore sur leur destination. Séraphine, assise en face d'eux, regardait les troupeaux défiler par la fenêtre, sans presque rien dire.

Elle n'était pas antipathique. Elle répondait quand on lui parlait. Elle interrogea la plus jeune — une louve nommée Brea, à peine âgée de dix-neuf ans, coiffée avec le soin que sa mère avait probablement passé la veille au soir — sur le territoire de sa meute, car c'était un sujet neutre et que Brea avait visiblement besoin de canaliser son énergie nerveuse. Séraphine n'avait rien contre le fait de se rendre utile, même modestement. L'autre louve, Calla, était plus calme et attentive, une attitude que Séraphine reconnaissait et respectait de loin.

Trois jours. Le convoi changea de chevaux deux fois et s'arrêta dans des relais où les omégas trouvèrent nourriture et lits propres et impersonnels. Séraphine mangea, dormit, se leva tôt et s'installa dans la salle commune avant que les autres ne se réveillent. Elle observait la lumière si particulière de l'aube à chaque étape du voyage. La lumière était différente ici de celle de Coldfen : moins crue, pensa-t-elle, plus attirée par le ciel que par la terre.

Le troisième matin, le convoi avait embarqué onze autres omégas à différents arrêts le long du parcours. À la deuxième étape, la calèche fut remplacée par un véhicule plus spacieux : six sièges face à face, l’odeur des autres loups imprégnant les sièges, et les voix de douze femmes, chacune préparée à sa manière, s’élevaient. Séraphine occupait le siège le plus proche de la porte, donc le plus éloigné de la zone de forte anxiété liée à la présence des alphas. Elle garda ses manches baissées, son sac de voyage sur les genoux, et observa le paysage défiler tandis qu’elles se dirigeaient vers le nord-est, en direction du Mur d’Épines.

Elle percevait la présence des autres omégas de la même manière qu'elle percevait toujours celle des loups à proximité : non pas leur présence physique en tant que telle, mais l'énergie ambiante qu'ils dégageaient, que son corps traitait automatiquement et sans qu'elle y prête attention, à la façon dont les oreilles perçoivent les sons sans décider d'écouter. La plupart des omégas des meutes possédaient très peu d'énergie dominante ; c'était, en termes techniques, ce que signifiait la classification des omégas. Mais cette classification couvrait un éventail que la plupart des dossiers administratifs des meutes réduisaient à un seul terme, et certaines des femmes présentes dans la calèche portaient des traces de capacités que leurs dossiers n'avaient pas prises en compte. Elle le remarqua. Elle n'en dit rien.

Le troisième après-midi, Brea lui demanda si elle était nerveuse.

« Non », répondit Séraphine.

Brea la regarda un instant. « Comment ? »

« J’ai décidé de ce qui va se passer », dit Séraphine. « J’arriverai. On me présentera. Je ne serai pas choisie. Je rentrerai chez moi. »

Brea a assimilé cela. « Et si tu te trompes ? »

Séraphine réfléchit à la question avec tout le sérieux qu'elle méritait. « Alors je m'adapterai », dit-elle.

Cela ne sembla pas réconforter Brea, ce qui n'était pas son intention.

Les montagnes de Thornwall apparurent à l'horizon en fin d'après-midi du troisième jour, non pas progressivement, comme la plupart des paysages se dévoilent, mais d'un seul coup, comme si la terre les avait gardées en réserve. Séraphine les regarda arriver par la fenêtre de la calèche, les mains à plat sur son sac de voyage, et sentit la température chuter à l'intérieur, de cette façon si particulière qui se produit lorsque l'air d'une altitude différente commence à remplacer l'air plus chaud des plaines. Les montagnes étaient anciennes. Elle n'aurait pas su l'expliquer précisément comme une expérience sensorielle, mais c'était bien là : les montagnes possédaient une qualité que les pâturages de Coldfen n'avaient pas, quelque chose sous la froideur, la pierre et l'altitude, quelque chose qui était là depuis assez longtemps pour avoir un avis sur tout ce qui allait et venait à ses pieds.

Le convoi emprunta la première route d'accès au Thornwall — une large voie bien entretenue, taillée dans le flanc inférieur de la montagne, bordée d'arbres dont la canopée, en se refermant, transformait la lumière de l'après-midi en une teinte filtrée, verdâtre et cathédrale. Les autres omégas se turent. Même Brea cessa de parler.

Et puis, sous tout cela — sous le froid, la montagne, les arbres et le souffle retenu de onze autres loups — Séraphine le sentit.

Le tribunal.

Vieilles pierres. Air de montagne à l'état pur, débarrassé de toute influence de la plaine. Fumée de bois provenant de feux allumés pour se réchauffer plutôt que pour cuisiner, ce qui lui conférait une tout autre saveur. L'odeur complexe d'une meute vivant à grande échelle — des dizaines de loups, des centaines d'interactions quotidiennes, la dynamique sociale de dominance, de déférence et de marquage territorial qui imprègne l'air de tout campement de meute, mais qui ici était concentrée, raffinée, chargée de hiérarchie comme l'air près d'une rivière est chargé d'eau.

Et sous tout cela — sous les couches, sous l'architecture du parfum collectif d'un tribunal — quelque chose d'unique. Quelque chose qui l'atteignait non comme une odeur, mais comme une fréquence, comme si son système nerveux possédait un registre dont elle ignorait l'existence jusqu'à cet instant et qui venait de s'activer pour la première fois.

Ce qu'elle remarque :Ce n'est pas bruyant. C'est profond. La différence entre une cloche qui sonne à la surface de l'eau et une cloche qui sonne au fond de quelque chose de très ancien et de très immobile. Elle a vécu toute sa vie à proximité d'auras dominantes et aucune ne lui avait procuré une telle sensation ; aucune ne lui avait procuré une telle reconnaissance corporelle, plutôt qu'une simple enregistrement.

Ce qu'elle interprète :Elle réagit à la proximité d'un alpha très puissant. Il s'agit d'un phénomène physiologique, sans signification particulière. Elle se trouve dans une calèche qui approche de la cour du Roi Alpha. L'alpha le plus dominant des Cinq Territoires réside ici. Il serait étrange que son corps ne le remarque pas.

Ce qu'elle décide :Elle va classer le dossier. Elle ne l'examinera pas plus en détail tant qu'elle n'aura pas d'éléments supplémentaires. Elle rabat les poignets de ses manches sur ses poignets, vérifie qu'ils sont bien plats et lisses, puis regarde par la fenêtre la route de montagne comme si c'était la seule chose qui comptait pour elle.

Elle a un don pour regarder les choses comme si elles étaient la seule chose à laquelle elle prêtait attention.

✦ ✦ ✦

Ashborne Court s'est fait entendre en premier.

Le convoi franchit un corps de garde extérieur — une arche en pierre, des grilles en fer ouvertes, des gardes en livrée de la cour qui vérifiaient les papiers sans chaleur ni hostilité — puis la route déboucha sur la cour extérieure, et les bruits de la cour parvinrent tous en même temps : le bruit organisé si particulier d'une grande résidence fonctionnant à plein régime, le bruit du fer sur la pierre provenant des cours inférieures, les voix qui résonnaient dans l'espace ouvert, la profonde résonance des lourdes portes.

Et puis le bâtiment lui-même.

Séraphine avait compris, de par son nom et les connaissances générales accessibles à tout loup des Cinq Territoires, que la Cour d'Ashborne était bâtie à même la roche vivante du Mur d'Épines. Elle l'avait compris comme un fait. Debout dans la cour extérieure, levant les yeux vers elle, elle le comprit comme une expérience, ce qui était différent. La cour n'était pas un bâtiment adossé à une montagne ; c'était un bâtiment qui avait surgi de la paroi rocheuse comme une formation géologique, la pierre des murs se prolongeant dans celle de la falaise qui les surplombe, les tours émergeant de la roche avec la confiance sereine de choses qui existaient bien avant même que le concept de construction n'existe et qui existeraient encore après que ce concept ait été remplacé par autre chose.

Un froid s'en dégageait, même depuis le service. Non pas le froid d'un lieu négligé, mais le froid d'un lieu qui avait absorbé des siècles d'hiver montagnard et les avait conservés dans ses murs comme la pierre conserve tout ce dont elle a fait partie.

Elle fut guidée avec les onze autres omégas à travers le parvis extérieur jusqu'au bâtiment principal par deux intendants de la cour – un homme et une femme, tous deux en livrée, avec l'efficacité rodée de ceux qui géraient régulièrement et sans incident les nouveaux arrivants. Le chemin traversait trois couloirs, montait un escalier et longeait une galerie surplombant un hall inférieur où les loups de la cour vaquaient à leurs occupations sans lever les yeux. Le sol de la galerie était de pierre. Les murs étaient de pierre. Le plafond était de pierre. Les tapisseries accrochées par endroits étaient anciennes et décolorées ; elles représentaient des scènes que Séraphine ne pouvait identifier sans s'arrêter pour les observer, ce qu'elle n'était pas en mesure de faire.

Elle regarda quand même. Autant que le rythme le lui permettait.

Les odeurs dans les couloirs changeaient à chaque passage : le froid de la cour extérieure laissait place à la fumée de bois, à la cire d’abeille et à l’odeur domestique collective d’une grande communauté fermée. Elle les répertoriait machinalement. Information précieuse : l’odeur d’un lieu révélait sa fonction. Ashborne Court sentait le pouvoir, l’occupation et l’autorité d’antan. Ni la cérémonie, ni la mise en scène. L’odeur d’un lieu où l’exercice du pouvoir se faisait quotidiennement, concrètement, sans avoir besoin de public.

Les omégas furent conduits dans un dortoir commun : une longue pièce avec des alcôves individuelles séparées par d’épais rideaux, chaque alcôve comprenant un lit, une malle pour les vêtements et une étroite fenêtre donnant sur une cour intérieure. Fonctionnel. Propre. Pas désagréable. Mais pas non plus conçu pour mettre quiconque à l’aise, ce qui avait au moins le mérite de l’honnêteté.

Ils disposaient de deux heures avant la présentation officielle dans la grande salle.

Séraphine déballa son sac de voyage avec la même efficacité qu'elle avait déployée pour réapprovisionner le dispensaire du chalet. Elle enfila la robe de cérémonie de la Sélection qui l'attendait dans le coffre de l'alcôve ; elle lui allait plutôt bien, une robe sombre et structurée d'un gris anthracite profond, sans doute choisi pour sa neutralité et, en pratique, tout à fait approprié. Elle se coiffa. Elle vérifia, une fois, dans le petit miroir métallique au-dessus du lavabo de l'alcôve, que ses manches étaient bien à plat, que son visage était serein et qu'elle avait l'air de ce qu'elle voulait : une louve accomplissant un rituel sans réticence ni espoir.

Elle en avait exactement l'air. Elle était satisfaite.

Elle s'assit sur le bord du lit et attendit.

✦ ✦ ✦

La grande salle a été conçue pour être comprise immédiatement.

Séraphine, troisième en partant de la gauche parmi les douze omégas alignés devant la cour, comprit immédiatement. La salle, en vieilles pierres, était dotée d'un haut plafond et éclairée par des feux de consoles en fer qui diffusaient une lumière chaude au centre, plongeant la périphérie dans une ombre soigneusement étudiée. La cour occupait les côtés et le fond : des loups en tenue d'apparat, regroupés selon une hiérarchie sociale bien définie, conscients de leur place respective et qui, en ce moment public, la mettaient en scène. Les loups les plus anciens au premier rang, les loups de rang inférieur occupant l'espace derrière. Tous les regards étaient tournés vers l'avant.

Elle les a catalogués. C'était automatique, comme sa respiration ; elle ne pouvait plus s'en empêcher et avait cessé d'essayer il y a des années. Visages, positions, langage corporel, l'attention que chaque groupe portait à l'événement plutôt qu'aux autres. Elle a identifié la configuration du conseil par la disposition de ses membres : quatre loups regroupés à l'avant droit, séparés du reste par un espace non fortuit. Elle a identifié le contingent militaire à la rectitude de leurs épaules. Elle a identifié les observateurs politiques – ceux qui regardaient la salle plutôt que la scène – parce qu'ils la regardaient, elle.

Non. Pas elle précisément. La recette. Ils lisaient la recette comme elle lisait les ingrédients d'une préparation : ils évaluaient, triaient, prenaient des notes.

Elle se tenait droite. Elle inspira profondément, imprégnée de l'énergie dominante ambiante de la pièce, considérable : un tribunal de cette taille, opérant à ce niveau, dégageait une présence alpha de base qui la frappa comme un courant électrique. Elle l'assimila. Ses veines sombres commencèrent à affleurer à son poignet gauche et elle inspira profondément, elle aussi. Lentement. Avec contrôle.

L'officier du tribunal, posté à l'entrée de la salle, a commencé la présentation officielle. Les noms ont été lus à haute voix. Appartenance à une meute. Âge. Une brève mention de la classification.oméga, célibataire, éligible.Séraphine entendit la formule répétée onze fois avant que son nom ne soit prononcé et sentit le léger frisson dans sa poitrine à l'annonce du motomégaappliqué à elle dans un contexte formel, avec tout son poids officiel.

Elle se tenait droite, regardait droit devant elle et arborait un visage qui n'attendait rien de la pièce.

Puis la salle a changé.

Il n'y eut aucune annonce. Aucune porte ne s'ouvrit avec cérémonie. Le changement dans la pièce était purement atmosphérique – une modification de la pression de l'air, le corps de Séraphine l'intégrant avant même que son esprit ne la perçoive. Chaque loup de la file autour d'elle s'ajusta légèrement. Sans excès – sans se mettre à genoux, sans s'incliner. Un subtil réajustement collectif. Brea, deux positions à la droite de Séraphine, émit un son imperceptible, un son insignifiant.

L'aura de domination déferla sur le hall comme un phénomène géologique – non pas une vague, qui sous-entend une surface, mais un bouleversement profond, quelque chose qui affleure au-delà des sensations ordinaires. C'était colossal. Elle avait toujours vécu à proximité d'alphas dominants, lors des rassemblements de la meute, des assemblées et du recensement annuel du territoire, et elle les avait perçus comme elle percevait toute énergie ambiante – absorption et dissipation, son corps fonctionnant automatiquement pour neutraliser ce qui le frappait. Elle n'avait jamais rien perçu de tel. Ce n'était pas simplement plus fort. C'était fondamental. C'était la différence entre la météo et ce qui la rend possible.

Elle traversa la pièce. Elle l'atteignit.

Cela l'a traversée et a disparu.

Ce qu'elle remarque :Disparue. Non pas neutralisée comme elle l'avait toujours fait pour l'énergie dominante — progressivement, avec effort, avec l'épuisement spécifique que produisait une absorption prolongée. Disparue instantanément, complètement, comme si le champ lui-même l'avait reconnue comme un point neutre et s'était dévié autour d'elle. Elle est exactement là où elle était. Ses mains sont immobiles. Sa respiration est immobile. Elle ne sent rien, à l'endroit précis où l'aura aurait dû se poser.

Ce qu'elle interprète :Elle avait déjà absorbé une énergie dominante. Ce n'était pas une absorption. C'était autre chose : un contact, un passage, non une véritable assimilation. Comme si le champ l'avait atteinte, n'y avait rien trouvé sur quoi agir, et était passé à autre chose. Elle n'a aucun repère pour cela. Elle comprend aussitôt qu'elle devrait en avoir un.

Ce qu'elle décide :Elle ne décide de rien. Car au moment même où elle achève sa pensée, elle commet l'erreur de lever les yeux.

Kael Ashborne se tenait à l'entrée du hall.

Elle eut le temps de le percevoir : grand, vêtu d'un manteau sombre, sa présence physique se manifestant à une fréquence qui précédait les détails. Elle eut le temps de percevoir la qualité de son immobilité – non pas l'immobilité de quelqu'un qui attend, mais celle de quelqu'un qui ne bougeait que lorsque le mouvement était nécessaire.

Puis leurs regards se croisèrent.

Elle ne savait pas comment. La file comptait douze femmes et la salle une centaine de loups. Elle était la troisième en partant de la gauche et, elle en était certaine, elle n'avait rien remarqué d'exceptionnel. Elle ignorait comment son regard avait traversé cette distance, cet espace, cette cérémonie, pour se poser précisément sur elle, mais il l'avait fait. Et à cet instant précis, tout en elle se bouleversa, malgré elle.

Ce n'était pas comme une aura de domination. Ce n'était pas une présence ambiante, ni une fréquence, ni un courant qu'elle pouvait traiter et dissiper. C'était précis. C'était directionnel. Cela allait du centre de son regard au centre de son sternum et cela disait — non pas en mots, car ce n'était pas une pensée, c'était un événement physique —là.

Juste: là.

Ses veines sombres se dessinèrent à la surface. Ses deux avant-bras, simultanément, étaient visibles même à travers le tissu de ses manches. Une chaleur montait de ses poignets, qu'elle sentait avant même de les voir. Elle pressa ses mains contre le devant de sa jupe et en sentit la chaleur contre ses paumes. Elle pensa, avec cette précision si particulière qui était son don, lorsque tout le reste la trahissait :Ne bougez pas. Ne détournez pas le regard. Ne laissez rien transparaître sur votre visage.

Elle n'a pas bougé.

Elle ne détourna pas le regard.

Elle parvint à maîtriser son visage, pensa-t-elle.

Kael Ashborne s'était arrêté de marcher.

✦ ✦ ✦

Il se déplaça de nouveau. Elle n'aurait pas su dire combien de temps dura l'arrêt — assez longtemps pour qu'on le remarque, mais pas assez pour que quiconque dans la salle n'y prête pas une attention particulière. Il traversa le couloir et prit place en tête. La présentation reprit.

Il ne la regarda plus.

Elle en avait conscience de la même manière qu'elle percevait un son qui s'arrêtait — non pas la présence d'une chose, mais son absence, qui possédait sa propre qualité spécifique.

La présentation s'acheva. Le représentant du tribunal prononça les mots de clôture. Les omégas furent guidés par les accompagnateurs vers le couloir est et le chemin du retour vers la résidence. Séraphine marchait avec eux, les mains plaquées contre sa jupe, les manches repliées aux poignets, le visage impassible, arborant l'expression particulière qu'elle prenait lorsqu'elle réfléchissait à quelque chose d'important et ne pouvait se permettre d'être vue en train de le faire.

Le lien... elle ne l’appelait pas encore ainsi. Elle n’avait pas encore de mot pour ça. L’événement dans sa poitrine, lelàCette sensation, née de leur rencontre, était toujours présente. Elle ne s'estompait pas. Ce n'était pas le contact initial brutal d'un champ d'énergie absorbé qui se dissipe une fois la source éloignée. Elle était toujours là, et même plus stable, comme si elle était arrivée, avait trouvé sa place et avait décidé de s'y installer.

Elle n'avait jamais rien ressenti de tel auparavant.

Elle a classé ça. Elle l'a classé avec cette partie d'elle-même qui assemblait sans cesse des dossiers, qui accumulait sans cesse des données, qui attendait toujours d'avoir suffisamment d'informations pour tirer une conclusion plutôt que de réagir à une impression. Elle n'avait pas encore assez d'informations. Elle les aurait.

Le couloir était plus étroit que le passage principal, et les préposés y faisaient circuler les omégas en petit groupe. Séraphine se trouvait vers l'arrière du groupe, et c'est parce qu'elle était à l'arrière qu'elle remarqua le membre du conseil.

Il se tenait à la jonction du couloir, là où le passage est rejoignait la galerie principale, et il observait les omégas passer avec cette attention particulière qu'elle avait remarquée dans le hall. Non pas le groupe, mais des individus. Il les observait individuellement.

Elle le regarda passer, comme elle regardait tout : assez longtemps pour le noter, assez brièvement pour ne pas susciter de réaction. Un homme, d’un certain âge, corpulent, à la manière des loups qui avaient exercé l’autorité pendant des décennies. Un pelage sombre orné de la marque du conseil au col. Un visage qui avait appris à ne rien laisser paraître tout en donnant l’impression de révéler quelque chose, une forme d’expression à part entière qu’elle avait appris à déchiffrer depuis des années.

Son regard passa de l'oméga devant elle à Séraphine.

Il tomba dans ses mains.

Elle ne portait pas de gants. La robe de soirée n'en comportait pas. Ses manches s'arrêtaient aux poignets et ses mains étaient visibles ; sous le poignet gauche, là où le tissu s'arrêtait et où sa peau commençait, on devinait légèrement – ​​pas complètement, mais légèrement – ​​les veines sombres à l'intérieur de son poignet.

Son regard se leva vers son visage.

Elle s'attendait à de la répulsion. Elle en avait éprouvé. Elle avait une qualité particulière : un léger retrait physique, une réorientation de l'expression vers la neutralité qui n'était jamais tout à fait atteinte, car la première réaction avait déjà été enregistrée.

Ce qu'elle vit à la place était différent.

Reconnaissance.

Tout disparut en un instant : son visage reprit l’expression neutre et calculée d’un fonctionnaire du Conseil effectuant un examen superficiel des arrivées de la Sélection. Il porta son regard sur l’oméga derrière elle. Il se tourna vers le loup à ses côtés et murmura quelque chose d’insignifiant.

Séraphine continua de marcher.

Ce qu'elle remarque :L'expression dura moins d'une seconde. La reconnaissance est différente des autres choses qu'elle a pu observer sur les visages lorsqu'on remarque ses veines. La reconnaissance suppose une appartenance à une catégorie préalable dans laquelle elle vient d'être classée. Il a déjà vu quelque chose de semblable, ou on lui a indiqué ce qu'il devait rechercher, ou les deux.

Ce qu'elle interprète :Cet homme n'est pas surpris par ses veines. Il confirme une hypothèse.

Ce qu'elle décide :Elle a besoin de savoir qui il est. Elle a besoin de le savoir avant qu'il n'ait le temps de faire quoi que ce soit avec ce qu'il vient de confirmer.

Elle arriva à la résidence universitaire avec les onze autres omégas. Elle se changea et ôta sa robe de cérémonie. Assise au bord de son lit dans l'alcôve, elle resta immobile et réfléchit avec une clarté absolue aux données accumulées durant la journée, les classant selon ce qu'elle savait, ce qu'elle déduisait et ce qu'elle devait encore découvrir.

Elle avait déposé énormément de documents aujourd'hui.

✦ ✦ ✦

La nouvelle est arrivée avant même que les lampes de la résidence universitaire ne soient allumées pour la soirée.

Une employée du tribunal est arrivée – non pas la responsable qui avait géré l'arrivée, mais une plus jeune, manifestement chargée de l'annonce et qui s'exécutait avec la concision particulière de quelqu'un à qui l'on avait demandé d'informer sans donner plus de détails. « Un oméga de la meute de Westfen », a-t-elle déclaré. « Trouvé cet après-midi sur la route d'accès. » La cause du décès a été initialement attribuée à une exposition à des phénomènes paranormaux. Le corps a été transporté dans les salles d'examen du tribunal en attendant l'expertise officielle.

Elle est partie avant que quiconque puisse poser des questions.

Le dortoir devint silencieux, comme dans une pièce abritant douze femmes à qui l'on venait d'annoncer la mort d'une louve qui faisait la même chose qu'elles — se rendant à Ashborne Court pour la Sélection, empruntant les mêmes routes qu'elles venaient de parcourir.

Brea émit un son. Calla murmura quelque chose à voix basse, d'un ton égal, à l'oméga la plus proche d'elle. Plusieurs autres se mirent à parler en même temps, leurs voix se mêlant, exprimant leur peur par la parole.

Séraphine était assise sur son lit et restait immobile.

Exposition paranormale.Il s'agissait d'une désignation du système officiel de classification médicale de la meute ; elle englobait diverses causes de décès impliquant une force surnaturelle qui ne pouvait être identifiée avec plus de précision. D'après son expérience, elle était utilisée dans trois cas : un loup pris dans une escarmouche territoriale avec un dominant non enregistré, un loup ayant été témoin d'un phénomène paranormal hors du territoire de la meute, ou – l'usage qu'elle avait le plus souvent constaté dans les anciens dossiers des patients de Maren Tully – un loup dont la propre classification paranormale avait été réprimée au point de provoquer une rupture.

Elle a posé ses paumes à plat sur ses cuisses.

Le corps portait une marque que personne dans le rapport officiel n'a pu identifier. Un oméga, en route pour la Sélection, mort sur la route d'accès, portant une marque non identifiée.

Elle repensa à la marque apposée sur les documents que les aînés de sa meute lui avaient fait signer à seize ans. Ces documents, lui avait-on dit, étaient des dossiers médicaux. Elle avait été autorisée à en conserver des copies – une obligation légale à laquelle elle avait scrupuleusement veillé à l'époque – et ces copies se trouvaient dans son sac de voyage. Elle les emportait partout avec elle, de la même manière qu'elle transportait son système de notes, car une information à laquelle on n'avait pas accès était une information inutilisable.

Elle se leva, se dirigea vers l'alcôve, prit le sac de voyage sous le lit, l'ouvrit et trouva les documents pliés dans la poche intérieure. Elle les déplia soigneusement sur le lit, dans la faible lumière du soir qui filtrait par l'étroite fenêtre de l'alcôve. Les signatures, les codes de classification, le langage officiel de l'administration médicale.

Et dans le coin inférieur gauche, un tampon à l'encre grise pâle, marque administrative plutôt que sceau officiel : un sigil. Petit. De la taille d'un ongle. Elle l'avait toujours pris pour un simple tampon administratif, le genre de marque qui apparaissait sur les documents officiels pour indiquer l'organisme émetteur, sans valeur juridique formelle.

Elle le regardait maintenant d'un œil différent.

Elle ignorait à quoi ressemblait la marque sur le corps de l'oméga décédé. Elle ne l'avait pas vue. On lui avait seulement dit qu'elle était non identifiée. Avec les éléments dont elle disposait, elle ne pouvait savoir si les deux marques étaient identiques.

Ce qu'elle remarque :Ses mains sont fermes. Les veines sombres qui parcourent ses avant-bras sont parfaitement saillantes — chaudes, comme elles l'étaient dans le chalet la nuit où elle a signé la convocation, mais plus intenses et moins agréables. Cette chaleur a quelque chose d'urgent, contrairement à celle du chalet.

Ce qu'elle interprète :Elle rassemble des données dans un lieu inconnu, à proximité d'un tribunal qui lui est étranger, après avoir vécu deux événements totalement inédits : la cérémonie de scellement du lien dans la grande salle et la reconnaissance de ses veines par le conseiller. À présent, un décès, peut-être lié à la marque sur ses papiers d'identité, vient s'ajouter à ces constats. Chacun de ces éléments mériterait une attention particulière. Elle les a tous recueillis en un seul après-midi.

Ce qu'elle décide :Elle doit voir la marque sur le corps de l'oméga décédé. Elle ne pourra pas le faire ce soir. Elle doit découvrir l'identité du membre du conseil. Elle pourra probablement le faire demain. Elle doit comprendre ce qui lui arrive à proximité du champ de domination de Kael Ashborne — ou plutôt, ce qui ne lui arrive pas, question bien plus importante — et elle n'a aucune idée du temps dont elle dispose pour y parvenir.

Elle replia les documents et les remit dans la poche intérieure de son sac de voyage. Allongée sur le lit dans l'alcôve, elle fixa le plafond de pierre dans la pénombre du soir et écouta les voix des autres omégas passer de l'anxiété à l'épuisement dans la pièce principale. Elle repensa au plan.

Le plan était le suivant : partir, se révéler insuffisant, rentrer à la maison.

Elle se trouvait à Ashborne Court depuis environ six heures.

Elle pressa son poignet gauche contre le matelas et sentit la chaleur de ses propres veines contre le dos de sa main, et pensa à un homme qui s'était arrêté de marcher dans une grande salle, à l'expression de reconnaissance d'un fonctionnaire du conseil, à un loup mort sur une route de montagne, et à une marque sur un document qu'elle avait porté pendant huit ans sans savoir ce qu'elle signifiait.

Ajuster,Elle l'avait dit à Brea, lorsque celle-ci lui avait demandé ce qu'elle ferait si elle avait tort.

Elle allait devoir s'adapter.
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Elle a trouvé le quartier du guérisseur avant le petit-déjeuner.

Ce n'était pas un hasard. La veille au soir, en traversant le grand hall pour rejoindre les résidences, elle avait remarqué l'odeur de médicaments préparés provenant d'un couloir qui bifurquait à gauche du couloir principal : cette odeur particulière, un mélange de plantes séchées, de cire et une légère astringence de produits pour nettoyer les plaies, qu'elle associait aux salles de soins plutôt qu'aux réserves. Une réserve sentait le stockage. Une salle de soins sentait l'usage. Le couloir de gauche sentait l'usage.

Elle se leva avant même que les lampes du foyer ne soient allumées, s'habilla sans réveiller Brea, Calla ni les autres qui dormaient encore dans leurs alcôves, et trouva le couloir à l'odeur, dans l'obscurité de l'aube. Il bifurquait à gauche, puis descendait quatre marches – en pierre concave et usée au centre par des années de passage – et débouchait sur une pièce longue et basse de plafond. Une table de travail courait sur toute sa longueur, des étagères étaient fixées sur trois murs et un feu brûlait déjà dans l'âtre, au fond de la pièce ; quelqu'un d'autre était donc matinal.

L'autre personne était une petite louve âgée aux cheveux blancs coupés court, et qui dégageait cette immobilité particulière que Séraphine associait aux personnes qui travaillaient de leurs
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